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L'EUROPÉANITÉ REVENDIQUÉE OU 
L'IDENTITÉ DE L'EUROPE MÉDIANE 
La dimension culturelle du projet européen étant largement dominée par les considérations 
économiques et politiques, les questions de cohabitation entre les peuples étaient jusqu'ici 
principalement abordées par le biais d'une réflexion sur le fonctionnement de l'État de droit. 
L'Occident semblait croire qu'en éduquant des millions « de bons Européens démocrates », le 
continent pouvait échapper aux conflits sanglants qui ont marqué son histoire. La chute du mur 
de Berlin et surtout, le conflit yougoslave ont largement démenti cet optimisme en suscitant une 
prise de conscience de l'importance des questions identitaires. Et l'histoire de ces dernières 
années a mis en évidence un paradoxe : l'identité (et plus particulièrement l'identité nationale) 
est devenue pour les Occidentaux un sujet presque suspect, inabordable, afin de développer 
avant tout un esprit citoyen, perçu comme le garant le plus solide de la cohabitation pacifique 
entre nations. 
Or, si les retrouvailles européennes ont quelques chances de s'accomplir aujourd'hui, à 
l'issue de la Guerre froide, c'est précisément grâce à la persistance d'une conscience européenne 
chez les élites de l'Autre Europe qui ont largement nourri le débat et enrichi la réflexion sur 
l'identité, tant nationale que régionale. Tout se passe donc comme si, discréditée à l'Ouest qui la 
tient pour dangereuse et rétrograde, l'interrogation identitaire était un fardeau dont il faut 
soulager les peuples. Ces peuples qui, face à la menace d'uniformisation due à un système 
totalitaire, défendaient leur culture comme le bien suprême. Aujourd'hui, cette culture serait 
hors de danger et, partant, le combat identitaire, inutile et dépassé. La réalité est en fait bien plus 
complexe. 
Une miniature de l'Europe 
Dans un dialogue réactivé entre les deux Europe où l'enjeu consiste à retrouver les 
références communes, chacun arrive avec ses atouts et ses faiblesses propres. L'Europe médiane, 
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à qui on reproche souvent l'absence d'esprit de tolérance citoyenne, notamment face à ses 
minorités, peut néanmoins faire valoir sa riche expérience en matière de cohabitation culturelle, 
tant sur son territoire qu'en dehors des frontières des Etats qui la composent, à travers ses 
différentes diasporas. Son caractère pluri-ethnique, multi-confessionnel, multi-linguistique a 
poussé l'écrivain tchèque Karel Havlicek Borovsky à la définir comme une « miniature de 
l'Europe » : le maximum de diversité sur un minimum d'espace, c'est-à-dire l'exact contraire de 
la logique des Empires. Face à la montée du multiculturalisme1 qui n'est pas dans la tradition de 
l'Europe occidentale, et face à la cohabitation citoyenne dont on observe les limites dans les 
démocraties occidentales contemporaines, la leçon d'un autre modèle de cohabitation cultu-
relle, issu de l'expérience centre-est européenne, peut être intéressante pour la future grande 
Europe communautaire. Quelques paradigmes culturels centre-européens tels que le mythe de 
la petite patrie, le lien social direct (différent du lien citoyen), la culture intériorisée comme lien 
d'identité plutôt que le lien institutionnel, devraient être sérieusement pris en considération dans 
le débat actuel sur l'élargissement de l'Union. La méfiance à leur endroit n'est pas sans risque 
alors qu'un réel bénéfice commun pourrait en être tiré. Mais pour y parvenir, encore faut-il 
accepter un vrai débat sur l'identité et l'altérité, telles que comprises et vécues aujourd'hui. Ici 
aussi, l'Europe médiane, de par son histoire mouvementée, peut apporter une contribution 
originale au débat européen. Ce continent imaginaire aux frontières mouvantes qui « n'est pas 
un Etat mais une culture ou un destin » (Kundera, 1983, p. 13), régulièrement remis en question, 
inclus de force dans des entités plus grandes et parfois oublié, n'a pas cessé de dire ce qu'il est, 
mais aussi ce qu'il n'est pas. L'Europe médiane a ainsi largement pris l'habitude de l'exercice 
douloureux qu'est l'introspection nationale et elle s'y livre aujourd'hui, comme par le passé, tout 
naturellement2. 
Le questionnement identitaire n'est pas l'apanage des seuls pays de l'Europe médiane. Les 
peuples de l'Europe communautaire se livrent au même exercice, et ce avec plus d'insistance 
aujourd'hui qu'autrefois, sous l'effet non seulement de la globalisation de l'économie, mais aussi 
des modes de vie. La spécificité de l'Europe médiane, c'est cette interrogation existentielle qui 
accompagne souvent un simple questionnement sur l'identité nationale ou collective. Un poème 
de Endre Ady l'exprime fort bien : « Somnolente, pauvre Hongrie, Existes-tu, existons-nous ? » 
(Ady, 1951, p. 99). L'hymne national polonais exprime la même inquiétude : « La Pologne n'est 
pas morte tant que nous vivons. » Le traumatisme d'une disparition collective possible participe 
du mouvement d'introspection nationale centre-européenne. Du temps de l'oppression, l'auto-
représentation, l'autoportrait national ne faisaient pas l'économie de l'analyse des échecs et des 
faiblesses. C'est devenu un passage obligé de l'interrogation sur le présent pénible et sur un 
avenir qu'on espérait meilleur3. Avec l'indépendance, ce questionnement concerne plus la 
conformité ou la non-conformité à la norme européenne, tout à la fois référence et garant de la 
normalité. Ce besoin de s'autodécrire en tant que communauté prend souvent une allure 
obsessionnelle, traduisant sans doute un certain complexe — de supériorité ou d'infériorité — 
envers les autres. Jerzy Jedlicki (Jedlicki, 1973) parle à ce propos de névrose de la culture 
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polonaise, de cette peur de n'avoir pas d'apport original, de trop copier l'Occident, bref, de cette 
angoisse de n'être qu'« une culture de seconde main ». Dans le cas tchèque, Hana Voisine 
Jechova parle du « complexe de dépendance » (Voisine Jechova, 1991, p. 253) spirituelle et 
politique, à l'origine d'une attitude d'attente d'une solution extérieure aux problèmes du pays4. 
Elle perçoit, dans ce comportement, la conscience de la « bataille perdue », faisant allusion à 
l'expérience traumatisante de la Montagne blanche. Le Hongrois Jeno Szucs évoque, quant à lui, 
« un malaise dans les mentalités » car « le mécanisme de la peur » tend à supplanter « le 
mécanisme de la raison » (Szucs, 1985). 
On pourrait craindre qu'un tel malaise identitaire conduise les peuples à un narcissisme 
étriqué ou à un comportement de fermeture aux autres. Dans les moments sombres de l'histoire 
de l'Europe médiane, ce danger a bel et bien existé, contribuant à repousser ses habitants vers les 
périphéries de l'Europe (par exemple durant la période que les Tchèques appellent «les 
Ténèbres » ou bien à l'époque que les Polonais appellent « sarmate »). Fort heureusement, cette 
introspection nationale s'accompagne, tout aussi souvent dans l'histoire de la région, d'une 
réflexion plus générale sur l'européanité et le lien entre culture nationale et occidentale. Ce qui 
frappe en effet, c'est que, dans toutes les tentatives de description de la question ou du caractère 
national, la réflexion se situe toujours par rapport à l'Europe : tantôt pour démontrer que le 
modèle national en fait naturellement partie, tantôt pour s'y opposer, afin de conserver sa 
particularité, malgré la tentation d'en être. Cette problématique inclut celle des centres et des 
périphéries, autrement dit du provincialisme, qu'Antonin Liehm qualifie de débat fondamental 
sur crise moderne de la culture5. 
Trois univers qui s'entre-expliquent 
En analysant la revendication d'européanité dans la pensée politique polonaise sur la 
longue durée, Jerzy Jedlicki (Jedlicki, 1973) souligne la persistance de ce courant occidentaliste, 
défi permanent de la culture polonaise. La démarche de Milosz pour expliquer aux Occidentaux 
qui est l'Européen de l'Est, part des mêmes présupposés. Il choisit en effet, de démontrer non 
pas sa particularité exotique, mais au contraire son existence à l'intérieur de « l'Europe fami-
lière ». Fait révélateur, différence de vision éloquente, son éditeur français a préféré proposer au 
lecteur occidental un autre titre, la désormais célèbre « Autre Europe ». Milosz s'est, tout 
d'abord, efforcé de dire ce que l'Européen de l'Est n'est pas, présentant la Russie, tout comme 
le fera plus tard Kundera, comme un « non-Occident »6. L'historien hongrois Szucs adopte le 
même cheminement, tendant à démontrer l'existence sur le continent européen, de trois univers 
distincts mais qui « s'expliquent l'un par l'autre »7 : l'Occident, l'Europe du Centre-Est et 
l'Europe de l'Est, tous trois très différents du modèle russe. Ce parti pris montre la volonté de 
mettre en évidence la contribution des cultures de l'Europe médiane à l'œuvre commune 
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européenne. On peut parfaitement le contester, à partir d'autres critères d'analyse tels que la 
structure sociale ou le développement matériel. Il n'en reste pas moins que l'appartenance 
affichée et revendiquée, est essentielle pour la réflexion que nous menons ici sur l'identité. La 
référence choisie comme modèle ou idéal auquel on tend, est tout aussi importante que telle ou 
telle situation concrète due à une contingence. C'est pourquoi les Européens du Centre ont 
produit d'eux-mêmes des portraits, se décrivant avant tout comme Européens, dotés d'un 
« caractère tchèque », de « polonité » ou d'« hungaritude », selon le cas. 
Dans un texte destiné à un public sud-américain, Gombrowicz (Gombrowicz, 1996) a 
proposé une synthèse de la culture polonaise, en choisissant pour ses compatriotes le qualificatif 
des Slaves latinisés. L'écrivain souligne le paradoxe polonais : ces mêmes personnes qui ont 
défendu avec acharnement le caractère latin de leur culture, ne s'y sont jamais complètement 
reconnues. Il en conclut : trop Slaves pour être Latins et trop Latins pour être Slaves, les Polonais 
doivent relever le défi de vivre entre les deux, en faisant coexister la tradition du culte voué à la 
culture latine avec leur spécificité slave. 
Antonin Liehm, dans un texte sur les particularités de la culture tchèque (Liehm, 1993, 
p. 259) insiste lui aussi sur la multiplicité des influences, diversité qui conduit à une relativisation 
de tout, à un non-respect fondamental de quoi que ce soit, à une éternelle démystification. Il en 
tire un certain optimisme quant au sort de ses compatriotes, capables de se défendre de toute 
influence trop agressive par une attitude détachée dont la figure emblématique reste le brave 
soldat Chveik. « Protestants tièdes, catholiques tièdes, Tchèques et Autrichiens tièdes, Slaves 
tièdes », c'est ainsi qu'il les décrit, voyant dans ces traits de caractère national, non pas des tares, 
mais au contraire une contribution particulière à l'européanité. 
Le hongrois Mahaly Babits insiste lui aussi sur le lien choisi, ce qui est presque plus que le 
lien naturel des Hongrois avec la culture occidentale :«[ . . . ] dans un recoin dissimulé et harcelé 
de l'Europe une petite nation venue de loin et "sans frère", combative et déchirée par les 
combats, a su devenir la dépositaire fidèle et la disciple autonome de la grande culture 
occidentale » (Babits, 1939, p. 81-82). 
Mourir pour la Hongrie et pour l'Europe 
À certaines époques, notamment pendant la Guerre froide, en se référant à l'Europe on ne 
se contente pas d'une simple description des influences multiples, mais le ton est beaucoup plus 
engagé, exprimant tantôt l'autocritique sévère, tantôt le regret, tantôt la rancune. Les termes 
d'Occident et d'Europe deviennent alors synonymes, d'où la revendication exacerbée d'une 
européanité kidnappée, pour reprendre l'image de Kundera, dans son texte désormais célèbre 
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(Kundera, 1983). Il voulait faire comprendre aux Occidentaux que pour l'Europe médiane, 
entre Est et Ouest, repoussée d'un côté par les aléas de la géopolitique, tout en aspirant de l'autre 
à l'européanité, cette revendication n'est pas un vain mot. C'est une référence, une valeur, un 
idéal politique, économique mais aussi et avant tout peut-être, une valeur spirituelle. « Nous 
mourrons pour la Hongrie et pour l'Europe » : cette phrase-symbole, cri de désespoir du 
directeur de l'agence hongroise de presse au moment de l'entrée des chars russes dans Budapest 
en 1956, résume, selon Kundera, la perception qu'ont les Européens du Centre de leur 
appartenance culturelle. Perception fondée sur des traditions communes, sur un destin tragique 
partagé dans lequel face au danger d'anéantissement, la réponse consiste à mieux prendre 
conscience de sa culture et à être capable de la sauvegarder et de la transmettre. Mais lorsqu'on 
parle de culture, on pense autant à la tradition nationale, qu'à la tradition de l'Europe tout 
entière. Ainsi, chaque fois qu'on s'attaque à l'identité tchèque, polonaise ou hongroise, on 
s'attaque en fait à l'Europe. Kundera reproche à la partie la plus chanceuse du continent, celle 
dont l'européanité n'avait pas été remise en cause, de ne pas partager cette analyse et regrette que 
la culture ait démissionné en Occident. 
Cette vision est sans doute influencée par celle de Jan Patocka8 (Patocka 1991), dont le 
regard sur la culture européenne est plus exigeant encore. Le philosophe tchèque ne se laisse pas 
enfermer dans une optique d'aigreur et de rancune vis-à-vis des « alliés défaillants », notamment 
dans son analyse du drame que Munich constitua pour son pays. Il attire l'attention de ses 
compatriotes sur le danger majeur auquel les peuples d'Europe centrale sont exposés, l'isole-
ment, même si on le choisit au nom de la défense de grandes valeurs. La seule démarche 
européenne sensée pour l'Europe médiane consiste, à ses yeux, en une collaboration sincère, 
fondée sur l'acceptation d'un souci partagé de l'Europe et de l'humanité. Ce n'est pas la taille 
d'un pays, mais l'ambition et l'exigence qu'il choisit comme siennes, qui font sa grandeur. Le 
désir de se préserver, la défense des seuls intérêts nationaux ne suffisent pas à attirer l'attention 
des grandes puissances, celles qui font la grande Histoire. Impitoyable vis-à-vis de ses compa-
triotes, Patocka porte également un regard critique sur l'Occident, tel qu'il l'observe au-delà du 
rideau de fer. Il fait remarquer que l'Europe — au sens restreint d'Occident — doit comprendre 
qu'elle ne sera plus le centre du monde et qu'elle ne peut donc pas se contenter de vivre de sa 
grandeur passée. Elle devrait pouvoir considérer les épreuves de l'Autre Europe comme partie 
intégrante de sa propre histoire et en tirer des leçons pour l'avenir. Mais, pour ce faire, elle doit 
tenir présente à l'esprit son identité spirituelle, celle que Patocka appelle « la partie sinistrée » du 
continent, qu'elle a su si précieusement préserver. En continuant à attribuer un pouvoir illimité 
à la technique, l'Europe contemporaine trahit cet héritage. Il s'agit pourtant de revenir au sens 
même de l'effort humain qu'est le soin de l'âme — l'axe historique du succès de l'Europe. Celui 
de l'Europe centrale dépendra, pour le philosophe tchèque, de sa capacité à exercer une liberté 




La norme européenne de bienséance 
Face à une réalité qui semble confirmer le rêve, tout du moins pour l'Europe médiane, 
qu'en est-il aujourd'hui de l'européanité retrouvée ou reconquise ? Habitués à être confrontés à 
des situations vécues comme anormales, les Européens du Centre s'interrogent sur leur degré de 
conformité avec ce que Marcin Krol appelle la « norme européenne de bienséance » (Krol, 1992) 
par rapport à un Etat de droit : un système démocratique, une forme de tolérance moderne qui 
n'autorise pas les excès nationalistes ou racistes et définit un certain nombre de contraintes à 
respecter, si on veut demeurer en bonne compagnie. C'est un ensemble de comportements 
considérés comme acceptables qui confère la conscience des limites à ne pas franchir. Pour 
Marcin Krol, cette norme n'est pas exactement une norme de la démocratie européenne. Il s'agit 
là de bienséance, c'est-à-dire d'un état d'esprit, d'une manière d'être. Elle n'est pas stable, elle 
peut s'affaiblir, ouvrant alors la voie à l'acceptation de ce qui n'en faisait pas partie. La vigilance 
s'impose donc. 
Le défi est grand pour l'Europe qui doit organiser une cohabitation harmonieuse entre les 
nombreux habitants des centres et des périphéries. L'européanité revendiquée par les habitants 
de l'Europe médiane, en tant qu'élément constitutif de leur identité propre, n'est pas leur 
archaïsme, ni leur provincialisme frustré, mais au contraire leur apport précieux à la (re) 
construction d'une œuvre commune. Selon un scénario optimiste, qui devrait être l'objectif 
commun, l'Ouest apporterait la conscience citoyenne, une certaine « identité du faire », pour 
reprendre la formule de Predrag Matvejevitch (Matvejevitch, 1993, p. 325), tournée vers l'action 
et vers l'avenir, nourrie d'une riche expérience concrète. Le Centre, de son côté, privé de cette 
expérience, pourrait apporter une conscience européenne renouvelée, car elle existe sous forme 
d'une « identité de l'être », préservée et revendiquée malgré toutes les tentatives pour l'anéantir. 
Ce scénario requiert une réelle communication, fondée sur la reconnaissance mutuelle et sur la 
confrontation non seulement des modèles économiques et des systèmes politiques, mais aussi 
des sensibilités, ce, sans que le critère dominant soit la taille ou la puissance de tel ou tel pays. 
« Les grandes cultures [c'est-à-dire les grandes nations parlant les « grandes » langues] succom-
bent trop souvent à l'illusion collective de pouvoir se suffire à elles-mêmes. Elles se croient 
investies, de droit divin, de la mission d'enrichir le monde et de porter la lumière aux autres. Et 
pour autant qu'elles soient prêtes à recevoir aussi quelque chose de ces autres, ce n'est qu'au 
compte-gouttes, comme une épice exotique dont elles profitent pour relever leur propre cuisine 
— quelque chose dont elles n'ont pas vraiment besoin, dont elles pourraient facilement se passer, 
mais enfin, on en parle dans la bonne société, on en sert dans les bons restaurants, alors, allons-y, 
goûtons-en » (Liehm, 1988). Cette description du « provincialisme des grands », qu'Antonin 
Liehm considère comme tout aussi appauvrissant que celui des périphéries, est à méditer au 
moment où le processus d'élargissement des structures communautaires s'ouvre aux pays de 
l'Europe médiane. Celle-ci a clairement fait savoir qu'elle ne souhaitait pas être considérée 
comme client, mais bien comme co-créateur d'une œuvre commune. 
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Différentes publications à ce sujet paraissent dans les pays d'Europe centrale et orientale. Leur nombre est 
étonnant. 
Pour la Pologne, parmi d'autres, STEFANOWSKA, Zofia (dir.), Swojskosc i cudzoziemszczyzna w dziejach kultury 
polskiej [Le familier et l'étranger dans l'histoire de la culture polonaise], Varsovie, PWN, 1973 ; JANION, Maria et 
ZIELINSKA, Marta, Style zachowan romantycznych [Les styles du comportement romantique], Varsovie, PIW, 1986 ; 
TAZBIR, Janusz, Mity istereotypy w dziejach Polski [Les mythes et les stéréotypes dans l'histoire polonaise], Varsovie, 
Interpress, 1991 ; PROKOP, Jan, « Universumpolskie », Universitas, 1993 ; JEDLICKI, Jerzy,Zleurodzeni[Lesmal-nés], 
Aneks, Varsovie, 1993 ; l'article de Anna TATARKIEWICZ, « Pytanie o tozsamosc » [La question d'identité], Tygodnik 
Powszechny, n° 14,1994 propose une analyse intéressante de la « polonité » à travers les frustations nationales. Elle 
fait allusion à la réflexion d'Emmanuel TODD dans son ouvrage : L'invention de l'Europe. 
Pour les Tchèques, PATOCKA, Jan, « Qu'est-ce que les Tchèques », in L'idée de l'Europe en Bohême, éd. Jérôme 
Millón, 1991 ; KUNDERA, Milan, « Un Occident kidnappé », Le Débat, 27, nov. 83 ; les articles de l'historien Dusan 
TRESTIK sur l'identité nationale tchèque, polémiquant avec certaines thèses de Patocka, tout en situant culturellement 
les Tchèques en Europe d'aujourd'hui : « Co byli Patockovi Cesi», [Qui étaient les Tchèques de Patocka ?], Lidové 
Noviny, 26,1993, « My ν Evropie » [Nous en Europe] Pritomnost, n° 1,1992, « Kto je vlastné Cech ? » [Qui est au 
fait un Tchèque ?], Reflex, n° 22,1994. Un recueil vient de paraître, intitulé Jacijsme ? [Comment sommes-nous ?] 
sous la direction de Jiri RULF (Prague, Votobia, 1997), reprenant la polémique autour de l'identité tchèque publiée 
dans la revue Reflex dans la période 1993-1997. 
Pour les Hongrois, BABITS, Mihaly, « A magyar jellemröl » [Sur le caractère hongrois], in Gyula SZEKFU (éd.), mi 
a magyar ? [Qu'est-ce qu'être hongrois ?], Budapest, Magyar Szemle Tarsasag, 1939, reprint par Budapest, Helikon 
Kft, 1992 ; BIBO, Istvan, Misère des petits États d'Europe de l'Est, Paris, Albin Michel, 1993 ; Szucs, Jeno, Les trois 
Europes, Paris, L'Harmattan, 1985. 
N O T E S 
1. Nous entendons par ce terme « le différentialisme culturel » américain et ses conséquences, telles qu'elles sont 
analysées par Emmanuel Todd dans son ouvrage Le destin des immigrés, Paris, Seuil, 1994 et tout récemment par 
Dominique Wolton dans Penser la communication, Paris, Flammarion, 1997. Il ne s'agit donc pas de comprendre 
ce terme dans le sens courant d'identité multiculturelle, bien présente en Europe au contraire. 
2. Voir encadré ci-dessus. 
3. « Les petites nations et cultures ont une plus grande rigueur à leur propre égard, une critique plus sévère de leur 
propre contribution, voire de leur moindre effort, due à la conscience qu'elles ont du fait qu'elles ne pourront pas 
ainsi dépasser leurs limites et fournir leur part à l'œuvre des autres », in LIEHM, Α., « Du provincialisme », Lettre 
internationale, 18, automne 1988. 
4. Ce n'est pas un hasard si Vaclav Havel, dans son discours de réception à l'Académie des Sciences morales et 
politiques (Godot ne viendra pas, car il n'existe pas), a développé toute une réflexion sur le phénomène d'attente 




5. LiEHM, Α., art. cit. : « Le thème du provincialisme mérite de figurer en bonne place dans les grands débats culturels 
de l'ère contemporaine. Non seulement comme un casse-tête historique, pour savoir ce qui est venu avant, de la 
poule du nationalisme ou de l'œuf du provincialisme (l'un toujours comme cause ou justification de l'autre), mais 
encore comme source éminemment actuelle de la crise de la culture, au sens aussi bien individuel qu'universel ». 
6. KUNDERA, M. : « Je veux souligner encore une fois ceci : c'est à la frontière orientale de l'Occident que, mieux 
qu'ailleurs, on perçoit la Russie comme un Anti-Occident », in Un Occident kidnappé, op. cit., p. 9. MILOSZ : « De 
l'époque où ils ne trouvaient que le vide à l'Est, dérive chez les Polonais la conception d'une Russie située "à 
l'extérieur", en dehors du monde », in One autre Europe, op. cit., p. 132. 
7. Comme le remarque dans sa préface Fernand BRAUDEL, in Szucs, J., op. cit., p. 5. 
8. Nous nous référons à PATOCKA, J., L'idée de l'Europe en Bohême, Paris, Jérôme Millón 1991 et à l'article de 
SOKOL, J., « La pensée européenne dejan Patocka », in DELSOL, Ch., MASLOWSKI, M., L'histoire des idées politiques 
de l'Europe Centrale, Paris, Presses Universitaires de France, 1998. 
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